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Luca

La vie de Valentina Peroni est sur le point de changer.

Et elle n’en a pas la moindre idée.

— Vous la voyez ? La voix de Victor me parvient par les enceintes de la voiture. Je suis garé devant chez elle, coincé entre le monospace familial des voisins et leur SUV. Elle a le petit avec elle ?

— Je la vois, dis-je.

Je les vois tous les deux, par la fenêtre. Elle a oublié de tirer les rideaux, et la nuit est si profonde, si noire, que j’ai l’impression d’être un vrai rôdeur. Techniquement, c’est exactement ce que je suis en ce moment.

— Et le petit ?

— Elle le tient dans ses bras.

Le tableau de bord est éteint. Le moteur dort. Je me fais discret tandis que j’observe la femme et son fils, la femme avec qui mon frère a eu une liaison et un enfant illégitime. Autrefois, ç’aurait été un grand scandale. Aujourd’hui, ce sont des outils dont ma famille se servira pour survivre.

Je remarque les courbes de Valentina sous son caraco vert sauge. Le petit, avec ses boucles brunes, s’accroche à elle et pose la tête sur son épaule douce. J’ignore le pincement dans ma poitrine. Il veut quelque chose que je ne peux pas lui donner. Pas ici, pas ce soir, peut-être jamais dans cette vie.

— Vous êtes sûr d’avoir la bonne adresse ? demande Victor, ce qui m’arrache un ricanement.

— Tu es à deux doigts d’insulter mon intelligence.

Mon consigliere pousse un profond soupir.

— Pardonnez-moi, Luca. Je sais que vous avez mis vos meilleurs enquêteurs sur le coup. Je veux seulement que les choses soient bien faites. Valentina a été exceptionnellement douée pour brouiller ses pistes, ces deux dernières années.

— Rien d’étonnant, vu qui est son beau-père. Elle a appris deux ou trois choses auprès de Mancuso, dis-je. Elle garde son argent sur plusieurs comptes, mais mes hommes ont réussi à tout faire remonter vers le même coin de la ville, les mêmes rues, les mêmes quartiers. À partir de là, ce n’était qu’une question de temps avant que j’arrive devant sa porte. C’est elle, Victor. Et c’est mon neveu qu’elle tient dans ses bras.

— Vous êtes sûr de vouloir faire ça ? demande-t-il.

— Elle est la raison pour laquelle mon frère a été tué. De ça, je suis sûr.

Une douleur me brûle la poitrine. Une rage sourde couve sous une couche de chagrin tandis que je balaie de nouveau la rue du regard. C’est un quartier résidentiel, tranquille, loin de Little Italy et de ceux-là mêmes qui ont passé ces deux dernières années à chercher Valentina.

— Mauro Mancuso ne reculera devant rien pour mettre la main sur l’enfant, me prévient Victor. Je secoue la tête, mon regard revenant vers la fenêtre de sa cuisine. Valentina reste sa belle-fille, reprend-il. Elle pourrait être utile.

— C’est un fil qui dépasse, dis-je. On ne peut pas la laisser vivre. Le petit sera plus en sécurité avec nous, à sa place. C’est le sang des Petrucci qui coule dans ses veines, pas celui des Mancuso.

— Luca, je crois que nous devrions en discuter encore avant que vous...

— Discuter de quoi, Victor ? Toute la rue sait déjà que Mancuso a trempé dans le meurtre de Stefano. Le corps de mon frère n’est même pas encore froid en terre, et je suis devant la maison de Valentina, prêt à reprendre ce qui nous revient de droit. C’est aussi simple que ça. Ça se termine ce soir.

Je raccroche et j’expire d’un coup.

Quand Stefano est mort, ça a fait un trou en moi. Il était loin d’être parfait, mais il était le chef de notre famille, et je l’ai soutenu dans chacune de ses décisions. S’il m’avait parlé de Valentina, j’aurais peut-être pu étouffer tout ça dans l’œuf bien plus tôt. Mais il ne l’a pas fait. Heureusement pour moi, elle a été assez maligne pour rester complètement hors du radar de la Camorra, jusqu’à ce que je la trouve quand même. Valentina ne peut pas se cacher de moi.

Je prends une profonde inspiration, je sors de la voiture et je vérifie le chargeur de mon arme avant de la remettre dans le holster caché sous ma veste. Le silencieux est vissé.

La voix de Victor résonne dans ma tête. Nous devrions en discuter encore.

Comme si je n’avais pas déjà assez discuté avec moi-même. Je fais ce qu’il faut pour assurer la lignée de ma famille dans une ville où seuls les plus forts survivent. Au-delà de ce quartier tranquille, la silhouette de Chicago se dresse avec ses lumières scintillantes. Cette ville n’a aucune pitié pour les faibles.

Arrivé sur le perron de Valentina, je suis certain que personne ne peut me voir. Je dévisse légèrement l’ampoule du porche pour rester dans une relative pénombre. La lueur du réverbère ne porte pas jusqu’ici.

Je frappe à la porte, une main sous ma veste, prête à saisir l’arme.

J’entends ses pas dans le couloir. Tout se crispe en moi. Je me prépare.

La porte s’ouvre.

Valentina me regarde avec un mélange d’inquiétude et de curiosité. Et tout ce que je peux faire, c’est la fixer, soudain sans voix et sans mouvement en sa présence. Elle tient son fils de deux ans d’un bras, et elle a enfilé un peignoir par-dessus son caraco.

Le bébé dort à moitié, ses yeux noisette se fermant lentement tandis qu’il tète une tétine.

— Oui ? demande-t-elle, quand le silence entre nous devient trop lourd à porter.

Je vois la façon dont le peignoir épouse son corps, la plénitude de ses seins qui luttent contre le tissu. Je note la douceur de ses grands yeux bruns et ses cheveux noir corbeau, une masse de vagues soyeuses ramassées en un chignon lâche au sommet de sa tête. J’étudie la façon dont une mèche retombe contre sa joue caramel clair.

Elle est si belle, bordel. Si vulnérable.

Ma main est sur l’arme, mais je n’arrive pas à la sortir. Mon propre corps s’est retourné contre moi.

Putain.

— Oh, merde, hoquette Valentina, l’étincelle de la reconnaissance illuminant enfin son visage. Elle recule d’un pas ou deux, ce qui réveille le petit garçon au passage. Vous êtes...

— Luca Petrucci, dis-je, avant de lever une main entre nous. Je ne vous ferai pas de mal.

— Comment vous avez fait pour nous trouver ?

Je jette encore un coup d’œil vers la rue, puis j’entre dans sa modeste maison et je referme la porte derrière moi.

— Je vous aurais trouvée plus tôt, si j’avais su que vous aviez donné naissance à l’héritier de mon frère.

La terreur blanchit son joli visage. Je suis dans de sales draps. L’obscurité dont je m’entoure d’habitude a disparu. À la place, je me surprends à faire les cent pas pour respirer et empêcher mon sang-froid de m’échapper, mes yeux allant d’elle au petit. Il est le portrait craché de Stefano, mais je crois qu’il a aussi quelques-uns de ses traits à elle, plus doux.

Et il est sur le point de pleurer.

— Qu’est-ce que vous me voulez ? demande Valentina. Qui d’autre sait que nous sommes ici ?

— Seulement une poignée de gens de confiance. J’ai gardé ça secret, pour des raisons évidentes. Valentina, vous et moi, nous devons parler.

Et je dois décider comment je vais lui enlever cet enfant. Comment je vais trouver la force de la tuer.

— Nous n’avons rien à nous dire, dit-elle avant de reculer encore de quelques pas.

J’ai le temps de regarder autour de moi.

C’est une maison propre et simple : des coussins moelleux, des textiles aux tons de terre, des motifs floraux aux murs. Des jouets d’enfant traînent un peu partout. La porte de la cuisine est ouverte, et l’espace est généreusement éclairé, ce qui m’offre une vue complète sur l’îlot central et la chaise haute.

Valentina est pieds nus. Elle s’est sentie bien ici, en sécurité.

Jusqu’à mon arrivée.

— Oh, mais si, dis-je. Parce qu’à partir du moment où vous m’avez ouvert votre porte, Valentina, je suis devenu la seule option qu’il vous reste.

Son effroi imprègne l’air, qui s’épaissit entre nous. Je vois son regard descendre lentement vers mes lèvres, puis mes épaules. Je déplace mon bras pour qu’elle voie l’arme dans son holster. Pour qu’elle comprenne que ce n’est pas une négociation.

Et ses épaules s’affaissent.

C’est une défaite temporaire, je le sais.

Elle ne capitulera pas facilement.
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Luca

Si Valentina veut survivre, elle doit comprendre exactement ce qui est en jeu.

En silence, je la regarde emmener le petit dans la cuisine et l’installer dans sa chaise haute. Je la suis, en marchant avec précaution sur le sol de pierre pendant que je regarde autour de moi.

— Comment il s’appelle ? dis-je.

— Michael.

Michael me lance un regard curieux, mais dès que Valentina lui donne un cracker, je cesse d’exister. C’est mieux ainsi, parce que j’ai besoin qu’elle soit concentrée.

— Maman ! De l’eau ! déclare Michael.

Quelque chose en moi s’adoucit, au point que je ne sais plus comment je vais mener tout ça à bien. Chaque seconde passée dans cette pièce me rend un peu moins capable de suivre mon protocole habituel. Je ne connais que la violence et la brutalité, les décisions difficiles et l’absence de pitié. Ça, je le comprends. Ça, je peux l’appliquer sans hésiter.

Mais ça...

— Attends, mon bébé, répond Valentina avec un sourire doux, et elle lui tend un gobelet à bec qu’il attrape de ses deux petites mains. Je sens ses yeux sur moi.

— Comment vous m’avez trouvée ? demande-t-elle encore.

— J’ai engagé des détectives privés, dis-je. J’imagine que vous avez appris la mort de Stefano, à l’heure qu’il est.

— Oui.

Elle détourne les yeux. Il y a du chagrin dans son regard, et aussi une lueur subtile. Je ne sais pas quoi en penser. Est-ce qu’elle aimait mon frère ? J’espère que non. Il n’était pas du genre aimable. Moi, j’aimais Stefano parce qu’il était mon frère. Le lien du sang l’exigeait. Mais Valentina... jusqu’où a-t-elle pu être idiote ?

— Vous savez qui a commandité le meurtre ? dis-je.

Valentina paraît surprise, puis détourne les yeux.

— Je ne sais pas ce que vous voulez que je dise.

— Vous êtes la raison pour laquelle Stefano a été tué. Vous le niez ?

La colère fleurit, rouge vif, sur ses joues.

— Vous ne savez pas de quoi vous parlez. Elle marque une pause et prend une profonde inspiration. À la façon dont elle ne cesse de regarder son fils, je sais qu’elle veut rester calme en sa présence. Qu’est-ce que vous me voulez, monsieur Petrucci ? reprend-elle.

— C’est le fils de Stefano.

— C’est mon fils.

— Il a aussi un père.

Elle secoue la tête.

— Je l’élève seule. Il n’y a pas de père dans le tableau.

— Comment Stefano a-t-il réussi à vous cacher du monde entier pendant tout ce temps ?

— Encore une fois, vous ne savez pas de quoi vous parlez.

— Ça me paraît assez simple, de là où je suis. Vous avez couché ensemble. Ça a donné une grossesse. Stefano a étouffé l’affaire, d’une façon ou d’une autre. Qu’est-ce que votre vieux en a pensé ?

Une peur nue me regarde en retour. La température chute dans la pièce, et Valentina ne peut s’empêcher de frissonner sous son peignoir. Elle s’adosse au plan de travail, où quelques boîtes de céréales sont alignées contre la crédence carrelée de rouge et d’orange.

— J’ai gardé mes distances avec tout le monde, y compris mon beau-père, dit Valentina. Le fait que vous ayez pu nous trouver signifie qu’il ne sera pas loin derrière.

— Il ne m’a fallu que quelques semaines pour vous trouver, Valentina. Depuis combien de temps Mauro Mancuso vous cherche-t-il, vous et son petit-fils ?

— Ce n’est pas son petit-fils biologique, se sent-elle obligée de répéter.

— Combien de temps ?

Valentina soupire profondément.

— Deux ans.

— Vous avez de la chance, dis-je.

— En quoi ?

— Parce que c’est moi qui suis dans votre cuisine.

Elle ricane.

— J’ai vu votre arme, monsieur Petrucci. Et je ne connais que trop bien votre famille. Rien dans cette situation ne dit que j’ai de la chance. Qu’est-ce que vous voulez ?

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Qu’on nous laisse tranquilles. Mon fils et moi ne voulons rien avoir à faire avec la querelle que les Mancuso et les Petrucci se livrent en ce moment, quelle qu’elle soit. Je ne m’y suis jamais intéressée, de toute façon.

Un sourire tente le coin de ma bouche.

— Pourtant, vous êtes au centre même de ladite querelle, Valentina. Coucher avec mon frère a été la plus grande erreur de votre vie, et vous ne l’avez pas encore payée.

— Oh, j’ai payé, croyez-moi, réplique-t-elle, le menton relevé en signe de défi.

Son attitude me surprend. Elle m’attire. Elle a peur, aucun doute là-dessus, et pourtant elle se tient droite et fière, déterminée à se tenir à l’écart, elle et son fils, de la tempête de merde qui s’annonce. Malheureusement pour elle, ce n’est plus une option. Il est possible qu’on m’ait filé en venant ici.

Mancuso est un fils de pute tenace, et comme il fait chou blanc depuis deux ans, je suis sûr qu’il n’aurait aucun scrupule à profiter de mon enquête pour récupérer sa belle-fille et son fils, et les mettre aussi loin de moi que possible.

— Valentina, à l’instant où mon frère a été tué, ça a ouvert une boîte de Pandore, dis-je. Tout a changé.

— Pourquoi ? Je ne suis personne.

— Factuellement faux. Je ne sais pas comment Stefano a pu garder ça secret aussi longtemps. Mais vous vous êtes fait engrosser par un Petrucci. L’héritier de ma famille est là, sous mes yeux. C’est mon sang.

La panique s’installe sur son joli visage. Sa lèvre inférieure tremble tandis qu’elle regarde son fils.

— Monsieur Petrucci...

— Luca, je vous en prie.

— Ce qui s’est passé avec Stefano était une erreur. J’en suis bien consciente. Depuis, je ramasse les morceaux toute seule, dit-elle. Quoi que mon beau-père veuille de nous, il ne l’aura pas. Et je ne veux certainement rien avoir à faire avec vous ou votre famille non plus. Vous pouvez tout simplement nous laisser partir.

— Valentina...

— Je suis sérieuse. Je peux faire un sac. On partira ce soir. J’ai un peu d’argent de côté. On pourrait disparaître, tout simplement.

Michael commence à s’agiter dans sa chaise.

Je n’aime pas cette situation. Ça devait être plus simple. Plus sanglant, mais moins compliqué que ce que je m’apprête à faire. Mais je n’ai pas d’autre choix. Elle a planté ses crochets en moi, je ne sais pas comment, et je dois trouver le moyen de les retirer avant qu’il ne soit trop tard.

— Vous n’avez pas d’argent, dis-je.

— Quoi ?

— J’ai fait geler tous vos comptes.

Elle en reste bouche bée.

— Vous avez fait quoi ?

— Michael est un Petrucci par le sang. Je ne peux pas, en conscience, vous laisser l’emmener où que ce soit. Vous passeriez le reste de vos vies à regarder par-dessus votre épaule. À vous cacher. À fuir. Ce n’est pas une vie pour un enfant, et ce n’est certainement pas une vie pour vous, Valentina.

— Je n’ai jamais demandé tout ça.

— Pourtant, c’est arrivé. On ne peut pas revenir en arrière. Nos ennemis iront très loin pour vous faire du mal, à vous et à Michael, si on leur en laisse l’occasion.

Valentina prend une profonde inspiration. Son peignoir se desserre légèrement, m’offrant une vue sur la vallée douce entre ses seins. Mes doigts picotent. Mes paumes me démangent. Chaque centimètre de moi veut la goûter, et c’est une pensée dangereuse. Je la chasse de ma tête et je lui lance un regard dur.

— Vous avez quand même raison sur un point, dis-je.

— Lequel ?

— Vous allez faire un sac, pour vous et pour le petit.

L’espoir scintille bêtement dans ses yeux couleur chocolat.

— Vous allez nous laisser partir ?

— Non, vous venez avec moi.

Valentina éclate d’un rire sec et nerveux.

— Certainement pas.

— Ce n’est pas une demande.

Elle se fige quand je m’avance vers elle. Michael me fixe de ses grands yeux curieux, sans la moindre idée de ce qui se passe.

— Qu’est-ce que vous faites ? demande Valentina, le souffle court, frissonnante tandis que je m’approche.

— Faites un sac. Vous venez avec moi tous les deux, dis-je encore.

— Non.

— Valentina, je sais que vous voulez que Michael se sente en sécurité et heureux. Franchement, en ce moment, je suis le seul qui puisse y arriver.

Il lui faut un moment pour se faire à cette nouvelle réalité toute simple : elle n’a pas d’autre choix que de composer avec moi. La vie telle qu’elle la connaissait n’existe plus.

Ce soir, je repars d’ici avec elle et mon neveu, que ça lui plaise ou non. C’est le seul moyen de garder le petit en sécurité.

Deux heures plus tard, nous sommes dans ma voiture, en route vers la demeure familiale, sur la Gold Coast. C’est une résidence privée, lourdement sécurisée et franchement imprenable. Ça me réconforte de pouvoir faire ça.

Valentina, elle, est assise côté passager, bras croisés et furieuse. Michael dort à l’arrière, blotti dans son siège auto et couvert de sa couverture préférée : une épaisseur de peluche bleu pâle avec des hippopotames brodés à la main qui me sourient. C’est une sensation étrange, ce mélange de tension et de douceur qui monte en moi.

— Où on va ? demande Valentina quand le silence entre nous devient insupportable.

Devant nous, le quartier de la Gold Coast se dresse avec ses rues calmes et ses lumières tamisées, ses larges avenues et ses haies vertes. Il faudra encore un moment avant que les feuilles commencent à tomber, mais les nuits sont déjà plus fraîches, dans le sillage d’un été brûlant.

— Chez moi, dis-je.

— Ce n’est pas bien, réplique-t-elle.

— Ce n’est pas ce que vous vouliez, mais c’est bel et bien la chose à faire.

Elle ricane et secoue la tête, consternée. Je m’arrête à un feu rouge, jette un bref coup d’œil dans le rétroviseur avant de reporter mon attention sur son profil : ce nez fin et élégant ; ces lèvres pleines, délicieuses ; ces yeux bruns, brillants, inquiets. Pas étonnant que mon frère ait été attiré par elle.

J’ignore la pointe de jalousie et je prends une profonde inspiration. Il est mort. Je dois protéger son héritage.

— Un jour prochain, quand vous serez installée et prête à vous confier, vous me raconterez tout sur vous et Stefano, dis-je. Mais d’ici là, j’ai besoin de savoir à quoi je dois m’attendre de la part de Mauro Mancuso. Elle me lance un regard perplexe.

— Comment ça ?

— Je ne peux pas vous garder cachée sous clé éternellement, fais-je.

— Ah, donc vous admettez que je suis votre prisonnière.

— C’est un vilain mot.

— Il vous va comme un gant, siffle Valentina.

Son audace m’arrache presque un sourire. D’habitude, le silence avale chaque pièce où j’entre, et pourtant elle me tient tête avec une aisance remarquable. J’appellerais ça de l’intrépidité, mais ses yeux la trahissent toujours. Elle est courageuse, mais elle mesure aussi les chances impossibles qu’on la force à affronter.

— Pourquoi Mauro tient-il tant à vous ramener dans le giron des Mancuso ? lui dis-je, tandis que nous avançons dans la circulation fluide, de plus en plus clairsemée, qui s’enfonce dans le quartier.

Valentina ne répond pas. Elle préfère regarder par la vitre, le monde qui défile. Je lui vole des regards, plus souvent que je ne le devrais. Plus souvent que je ne l’aurais fait si elle avait été n’importe qui d’autre. Quand nous atteignons le manoir, elle est maussade et silencieuse, et respire profondément, de plus en plus anxieuse.

Les grilles s’ouvrent, déclenchées par les capteurs des caméras qui ont reconnu ma plaque. Un vigile me salue d’un signe de tête quand je le dépasse pour remonter l’allée sinueuse.

— Il y a des caméras et des détecteurs de mouvement partout, dis-je à Valentina.

— Évidemment.

— Je souligne simplement que fuir n’est pas une option, même quand je ne suis pas là.

Je m’arrête au pied du perron. Le manoir des Petrucci se dresse devant nous, avec ses ombres profondes et son toit en pente. Sa maçonnerie de brique et ses fenêtres à la française parlent de goût sûr et de tradition ancestrale, mais les systèmes de sécurité modernes et les caméras qui suivent chaque mouvement rappellent à quiconque que cet endroit pourrait être le dernier où il pose le pied, s’il voulait du mal à notre famille.

Eddie, l’un des hommes de la sécurité affectés en permanence au manoir, sort de la maison. Il fronce les sourcils, profondément. Valentina sort Michael de la voiture, toujours dans son siège auto. Le petit continue de dormir à poings fermés, sans se douter le moins du monde des changements dans sa vie.

— Monsieur Petrucci ? dit Eddie en me regardant.

— Je te présente mademoiselle Valentina Peroni et son fils, mon neveu, Michael, lui dis-je. Ils font partie de notre famille, désormais, que ça plaise à mademoiselle Peroni ou non. Installe-les dans la chambre Michel-Ange.

Eddie est compréhensiblement déconcerté, mais il suit mes ordres sans poser d’autres questions. Valentina hésite à le laisser approcher, surtout quand il tend les bras vers Michael.

— Valentina, ça va. Eddie protégera Michael à n’importe quel prix, dis-je.

Valentina me lance un regard dur, puis fixe Eddie une seconde. Il répond par un demi-sourire doux, comme pour la rassurer.

— Permettez, dit-il. Je monte le petit et vos bagages. Autant laisser le bonhomme dormir le temps que vous vous installiez.

— D’accord, marmonne-t-elle.

Je vois bien qu’elle est encore nerveuse à l’idée de se séparer de son fils.

— Michael est l’héritier des Petrucci, dis-je pour le lui rappeler. Vivant, il a plus de valeur pour nous que vous.

Les mots font mal, mais ils font passer le message.

Eddie monte Michael endormi et les sacs pendant que je conduis Valentina au salon. Portes closes, je fais crépiter un feu dans la cheminée et je me sers un double scotch, en me demandant ce que dira Victor quand il arrivera demain matin. Valentina se tient près de l’une des fenêtres qui donnent sur le jardin de devant, raide et muette.

— Vous voulez boire quelque chose ? dis-je, mais je lui en sers déjà un.

— Non, merci.

— Parfait, fais-je, et je lui apporte le verre.

Le regard noir qu’elle me lance m’envoie le plus infime des frissons le long de la colonne. Pas parce que Valentina est intimidante, mais parce que je semble prendre un grand plaisir à la faire enrager. La façon dont ses joues s’enflamment quand elle est en colère m’excite comme jamais.

Elle prend le verre. Ses doigts effleurent les miens par accident. J’entends son souffle se bloquer. Ses yeux s’écarquillent une fraction de seconde, pupilles dilatées, puis elle détourne le regard et boit une gorgée en silence. L’effet qu’elle a sur moi est préoccupant.

On frappe à la porte.

— Oui ?

Eddie entre avec un babyphone, qu’il tend poliment à Valentina.

— Michael dort toujours profondément. C’est pour vous.

— Oh, merci, murmure-t-elle en acceptant l’appareil.

— Ce sera tout pour ce soir, Eddie, lui dis-je.

Il répond d’un léger signe de tête et sort du salon, en prenant soin de refermer les portes derrière lui.

Valentina me lance un regard curieux.

— La chambre Michel-Ange ?

— C’est en haut de l’escalier, la première à droite. Eddie aura laissé la porte ouverte pour vous, dis-je. Il n’y a que nous et le personnel qui loge ici, mais leurs quartiers sont au rez-de-chaussée, dans l’aile est.

— Des quartiers pour le personnel, soupire-t-elle profondément.

— Mon arrière-arrière-grand-père a bâti cette maison. Elle est dans la famille depuis des générations.

Elle ne dit rien, visiblement peu impressionnée par l’histoire.

Comment Stefano a-t-il pu s’approcher assez de cette femme stoïque pour avoir un enfant avec elle ?

— J’ai des questions, dis-je à Valentina après une longue pause inconfortable.

— Oh, ça, je n’en doute pas.

— Pourquoi n’êtes-vous pas retournée chez les Mancuso ?

Valentina manque de rire.

— Vous plaisantez, j’espère ? Je suppose que vous avez rencontré mon beau-père. Je doute qu’il y ait quelqu’un au monde qui haïsse les Petrucci plus que Mauro Mancuso. Vos gens et les siens repeignent les rues de Chicago avec le sang les uns des autres depuis des décennies.

— Intéressant. Vous dites « les siens », pas « les nôtres ». Pourquoi ?

— Parce que sa famille n’est pas la mienne.

— Ne tournons pas autour du pot, Valentina. Je sais qu’il a épousé votre mère pour vous mettre en sécurité toutes les deux, dis-je.

— Contre qui ?

Et voilà. La haine, la peur. J’étais encore très jeune à l’époque, mais même moi, je me souviens de cet accrochage-là et des vies qu’il a coûtées, dont celle de son père. Valentina a grandi dans la Camorra, mais elle n’a jamais eu son mot à dire. Quelque chose me dit que sa vraie liberté est arrivée quand elle a fui les Mancuso et décidé d’élever son fils seule.

— Vous n’avez jamais pris le nom de Mancuso. Il a dû vous le proposer plus d’une fois.

Je décide de glisser sur le sujet le plus sensible.

— Il l’a fait. J’ai refusé. D’ailleurs, je ne serais jamais une Mancuso par le sang, alors son obsession d’avoir un héritier sorti de mon ventre a toujours été absurde.

— Votre belle-sœur, Caroline, ne peut pas avoir d’enfants ?

Elle hoche lentement la tête, comme si l’entendre lui faisait mal.

— Une tragédie qu’elle ne méritait pas. Mais mon beau-père s’est remarié après la mort de ma mère, si je ne me trompe pas. C’est ce qu’on m’a dit, en tout cas.

— Vous n’avez eu absolument aucun contact avec votre beau-père ? dis-je.

Elle secoue la tête.

— Aucun. Je n’ai pas parlé à Caroline non plus.

— Pourquoi ?

— Je sais à quel point la haine est profonde entre eux et les Petrucci. Ce qui s’est passé entre Stefano et moi, je l’ai gardé pour moi. Puis je me suis rendu compte que j’étais enceinte, et Stefano a arrêté... Elle marque une pause et boit une autre gorgée.

— Arrêté quoi ?

— Il a arrêté de prendre mes appels, de répondre à mes messages.

Mon sang ne fait qu’un tour : je comprends d’un coup ce qui s’est passé. Je m’étais trompé. Horriblement trompé. Il me faut tout ce que j’ai de maîtrise de moi pour ne pas exploser.

— Mais votre beau-père savait que vous portiez l’enfant de Stefano, dis-je, et j’entends le tremblement furieux dans ma voix.

— Oui, cette nuit-là, je me suis enfuie. Il m’en parlerait le lendemain matin, m’a-t-il dit. Il voulait juste laisser retomber la pression.

— Donc, il était furieux.

— Et pas qu’un peu.

— Mais vous vous êtes enfuie, et vous n’avez eu absolument aucun contact avec qui que ce soit de votre ancienne vie ?

Valentina me regarde, la peur nue brillant dans ses yeux doux.

— Aucun. J’ai tout laissé derrière moi. J’ai fait profil bas. Je me suis concentrée sur mon petit garçon, pour l’élever aussi loin de la Camorra que possible.

— C’est bien pour ça que je vous ai retrouvée au fin fond de Calumet City. Vous n’êtes pas au courant, si, Valentina ?

— Quoi ? demande-t-elle. Que s’est-il passé ?

— Cindy, la nouvelle jeune épouse de votre beau-père, s’est enfuie il y a environ un an. Le vieux a aussi des problèmes de fertilité. Liés à l’âge, entre autres. Plus aucune femme ne veut l’approcher. Aucune des autres familles ne veut négocier un arrangement de mariage non plus. Le vieux dinosaure coule. Sa seule chance d’avoir un héritier, c’est Michael, et il veut la garde exclusive.

Le corps entier de Valentina se met à trembler.

— Non. C’est de la folie. Ce n’est même pas possible. Je ne suis pas sa fille ! Michael n’est pas de son sang.

— Vous croyez que ça compte pour lui ? Il a assez de bons avocats dans sa poche pour faire tenir un dossier, s’il le faut. J’ai déjà mis nos avocats sur quelque chose pour contrer toute prétention qu’il croit avoir... devant un tribunal, du moins. Dans la rue, c’est une autre affaire, et vous le savez.

— Il lui suffit de s’approcher assez pour nous attraper, chuchote-t-elle, l’horreur clairement gravée sur son visage. S’il vous faisait surveiller, vous l’avez conduit droit à nous !

La colère, compréhensible, remonte à la surface.

— Vous resterez ici avec Michael, dis-je d’un ton sans appel, du moins jusqu’à ce que je trouve une solution. Il est trop tard pour tenter autre chose. Et comme je l’ai déjà dit, votre fils est un Petrucci, quoi qu’en pense Mauro Mancuso. Il ne quittera pas ce manoir.

— C’est de la folie !

— C’est une dure réalité, mais vous allez devoir l’accepter.

— Allez vous faire foutre, Luca ! lâche-t-elle.

Si c’était n’importe qui d’autre, jamais on ne me parlerait comme ça impunément.

— Vous êtes plus en sécurité ici que dehors, lui dis-je.

— J’étais très bien là où vous nous avez trouvés.

— Vous avez de la chance que ce soit moi qui vous aie trouvés, et pas votre beau-père, fais-je. Obéissez, Valentina. Ce sera plus facile pour vous. Mais Michael ne quittera pas cette maison. C’est chez lui, maintenant.

— Vous ne pouvez pas nous forcer à rester ici.

Je n’aime pas ce que ça lui fait ressentir. Le désarroi de Valentina me dérange plus qu’il ne le devrait. Mais je dois encore enfoncer le clou, ne serait-ce que pour la faire obéir, pour qu’elle fasse le choix intelligent, pas seulement pour elle, mais aussi pour Michael.

— Je pourrais toujours vous rayer du tableau et élever Michael moi-même.

Elle se fige, les yeux ronds comme des soucoupes, en me regardant.

— Vous me tueriez ?

— Ça reste une option, à moins que vous n’acceptiez de rester ici.

— Vous êtes un putain de monstre. Vous êtes pire que votre frère. Lui, au moins, il m’a laissée tranquille.

Son mépris et sa douleur prennent beaucoup plus de sens, maintenant. Je comprends ce que mon frère a fait. Et c’était monstrueux. Il s’est servi de Valentina pour foutre Mancuso en rogne. Sachant très bien que Caroline ne pouvait pas avoir d’enfants, il s’en est pris à Valentina. Je parierais ma chemise que Stefano a aussi eu quelque chose à voir avec la fuite de Cindy.

Stefano a profité de Valentina. Il l’a mise enceinte et lui a brisé le cœur parce qu’il voulait faire chier Mancuso. Au bout du compte, ça lui a tout coûté, et c’est moi qui ramasse les morceaux.

— Vous avez besoin d’un monstre pour vous protéger, dis-je.

Valentina pose son verre, puis attrape le babyphone et se dirige vers la porte. Je la laisse partir, en surveillant chacun de ses mouvements comme un faucon, en me demandant si elle va essayer de s’enfuir cette nuit.

Des heures plus tard, je m’attarde en haut de l’escalier, à portée de la porte de sa chambre.

Elle est là-dedans, à se tourner et se retourner, son enfant profondément endormi. De temps en temps, il se réveille, et Valentina le calme et l’aide à retrouver le pays des rêves avec une berceuse apaisante. Tout va bien se passer, lui dit-elle.

J’y veillerai.
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Valentina

Le matin me trouve étrangement reposée, mais de plus en plus anxieuse.

Je refoule tout ça et je l’enfonce au plus profond de moi, en prenant soin de sourire et de rire avec mon fils pendant que je lui donne son bain et que je le prépare pour la journée. La chambre Michel-Ange est splendide, à mon grand dam. Peut-être que si c’était un endroit sombre et laid, je me sentirais mieux. Mais ce n’est que mon entêtement qui regimbe.

La situation est douloureusement claire. Je suis la captive des Petrucci. Ce qui m’inquiète, c’est l’effet que Luca me fait. Je m’efforce un peu trop de le détester. Je suis, en revanche, bien décidée à lui résister et à lui pourrir sa putain de vie pour ce qu’il me fait subir.

— Maman jolie, dit mon bébé pendant que je brosse ses boucles et que j’applique une pointe d’huile sur les pointes pour les discipliner.

— Eh bien, c’est toi le plus beau, bout de chou, dis-je.

Nous sortons tous les deux du bain, grâce à une salle de bains attenante qui semble tout droit sortie d’une villa italienne de luxe.

Je n’ai pas assez de vêtements pour l’immense commode et ses jolis tiroirs latéraux, alors j’y range aussi les affaires de Michael, rien que pour remplir un peu l’espace. Je devrais me concentrer sur un moyen de sortir d’ici, mais mon fils a besoin de sécurité et de stabilité. Michael passe en premier. Il passera toujours en premier.

— Maman, on rentre maison ? demande Michael.

— Bientôt.

Par la fenêtre, je reconnais la disposition générale du quartier huppé de la Gold Coast. Le manoir des Petrucci le domine largement, entouré de vastes jardins et d’une clôture fortifiée. Je repère les caméras et les détecteurs de mouvement dont Luca a parlé. Je vois les gardes en costume noir qui patrouillent dans le parc. Ça ne sera pas facile.

Ce n’est pas impossible non plus.

Je me suis déjà sortie en douce de situations plus délicates que celle-ci, mais jamais avec un enfant dans les bras. Ce sera différent. Il me faudra un plan et un moyen de l’exécuter sans accroc. D’ici là, je devrai jouer le jeu et me plier aux règles. Ça ne veut pas dire que je dois être aimable, cela dit.

Il regrettera d’avoir fait ça, me dis-je. Je le lui ferai payer.

Je ne sais pas encore comment je vais m’y prendre, mais je suis en colère. J’avais trouvé un semblant de paix à Calumet City. J’avais un boulot correct, de bons horaires. Ma voisine était une adorable vieille dame qui gardait Michael pendant que j’étais au travail. Je restais dans mon coin, j’étudiais pendant le peu de temps libre que j’avais. Les choses s’étaient enfin calmées, et tout semblait s’arranger.

Puis Luca Petrucci a frappé à ma porte, et le passé est entré comme une crue, noyant tout sur son passage.

Une odeur subtile se glisse sous ma porte. Je m’approche, l’oreille aux aguets, et j’écoute.

J’entends des pas dans le couloir. Des ordres qui passent d’un membre du personnel à un autre.

— Changez les draps dans la chambre de monsieur Petrucci.

— Le petit-déjeuner est prêt. Quelqu’un devrait frapper à la porte de mademoiselle Peroni.

Ils sont sur le point de nous appeler pour le petit-déjeuner, et je suis soudain nerveuse. Je me vérifie dans le miroir pour m’assurer que je me sens assez sûre de moi pour affronter ce qui va suivre. Mon jean est ample, mais il moule mes hanches pleines. Mon pull est d’un rose poudré qui adoucit mon teint.

Je ramasse mes cheveux en un chignon lâche avec un chouchou rose assorti, juste au moment où la femme de chambre frappe à la porte.

— Mademoiselle Peroni ?

— Oui. Entrez, dis-je, avant de m’éclaircir la gorge en me rendant compte que je suis plus que nerveuse. Je frôle l’affolement.

La femme de chambre est une petite blonde aux yeux bleus et au sourire poli. Elle porte l’uniforme noir classique avec un délicat tablier blanc.

— Bonjour, dit-elle, avant d’offrir à Michael un gloussement pétillant et un signe de tête. Bonjour à vous aussi, jeune monsieur Petrucci.

— Peroni, dis-je pour la corriger. Je ne lui ai pas donné le nom de son père.

— Oh, toutes mes excuses. Je m’appelle Susie, au fait, dit-elle. La salle du petit-déjeuner est ouverte et vous attend, si vous et le jeune homme voulez bien descendre. Il a une chaise haute prête, avec tout ce qu’il faut pour un enfant.

— Merci. Nous descendons tout de suite.

Elle hoche la tête et s’apprête à refermer la porte.

— Susie, dis-je encore, ce qui l’arrête net. Et Luca ?

— Il se joindra à vous, lui aussi.

— Pff, fais-je, consternée.

Susie hésite un instant.

— Luca n’est pas comme son frère. C’est un homme bien.

— Un homme bien ? dis-je avec un ricanement. Je suppose que vous savez qu’on nous retient prisonniers ici.

— Vu votre situation actuelle, mademoiselle Peroni, je crois que le mot que vous cherchez, c’est « en sécurité », pas prisonniers. Elle prend une profonde inspiration, une main sur la poignée de la porte. Essayez de ne pas trop le détester, reprend-elle. Luca protégera sa famille et sa lignée à n’importe quel prix.

Comme si ça pouvait me réconforter.

Une fois que Susie est sortie et retournée à ses tâches, je prends un moment pour regarder de nouveau par la fenêtre. Cet endroit reste une prison, une prison élégante, avec des meubles raffinés et des détails dorés, mais une prison quand même.

Pour être honnête, cela dit, Calumet City était aussi une prison à sa manière. Je ne pouvais pas m’éloigner beaucoup de ses limites. Je ne pouvais pas non plus prendre le risque de me rapprocher de qui que ce soit.

Mais j’avais un sentiment de liberté. Je pouvais prendre mes propres décisions.

La salle du petit-déjeuner communique avec la grande salle à manger et la cuisine par deux larges arcades. Tout l’espace baigne dans la lumière du soleil, grâce à des portes-fenêtres qui montent jusqu’au plafond.

Depuis sa chaise haute, Michael tend la main vers l’un des palmiers en pot, alors je le surveille du coin de l’œil pendant qu’il mâchonne ses gaufres.

— Bébé, et si tu prenais des myrtilles ? Tu adores les myrtilles, lui dis-je.

— Mytilles, ouais !

Je glousse et j’en fais tomber quelques-unes dans son assiette. Ça suffit à l’occuper pendant que je termine mes œufs au bacon. Quelque part dans la cuisine, j’entends les cuisiniers au travail. Les casseroles et les poêles s’entrechoquent, l’eau coule, les couteaux hachent en rythme sur les planches à découper en bois. Je n’entends pas ce qu’ils disent, à l’exception d’un ordre de cuisson ou de nettoyage de temps à autre.

La vie au manoir des Petrucci semble suivre une routine régulière, bien établie, enracinée dans la tradition italo-américaine.

Je déteste l’admettre, mais ça me plaît. La nourriture est délicieuse. Les gens sont gentils. Mais Luca m’effraie. Il a trop de pouvoir sur nous. J’ai besoin de ma liberté. Je mérite d’être heureuse loin de ce gâchis.

— Bonjour, dit Luca en entrant.

Son costume sur mesure épouse à la perfection sa silhouette athlétique. Le vert grisâtre s’accorde à ses yeux, tandis que la cravate rouge sombre, le gilet gris anthracite et la chemise blanche forment un contraste théâtral mais impressionnant. Ses cheveux poivre et sel sont lissés en arrière, et sa barbe est courte, taillée en dégradé jusque dans le cou.

Mon Dieu, il est trop beau, et il porte son âge avec rien d’autre que de l’élégance et de la force. Pas étonnant que les femmes de chambre se pâment devant ce type. Je me souviens m’être pâmée devant son frère avec tout autant d’enthousiasme, jusqu’à ce que Stefano me brise le cœur.

— Pour vous, peut-être, dis-je. Je ne suis pas près de lui accorder la moindre courtoisie.

— J’espère que Michael et vous avez bien dormi, dit-il.

— Nous sommes prisonniers ici. Comment voulez-vous qu’on ait dormi, bon sang ?

Luca prend un moment pour m’analyser. Ses yeux fouillent mon visage, et je me sens nue et vulnérable. C’est suffisant pour me faire détourner le regard. Il nous rejoint à table et se sert du café. Je regarde ses mains bouger avec une précision fluide.

— Michael est un tout-petit. Je suis à peu près sûr qu’il a très bien dormi, à en juger par ses yeux brillants, dit Luca en versant le café fumant dans une tasse. Il le prend noir. N’est-ce pas, Michael ?

Mon fils le regarde avec un mélange d’émerveillement et de curiosité.

— Tu as bien dormi ?

— Oui.

Le petit traître. Je dépose un doux baiser sur le sommet de la tête de Michael, et il retourne à l’éviscération de ce qui reste de ses gaufres et de ses myrtilles. Je sens les yeux de Luca sur moi, qui me brûlent la peau.

— Vous allez vous y habituer, dit-il.

— M’habituer à quoi ? fais-je.

— À ça... au manoir. Il deviendra votre maison bien assez tôt.

J’ai un petit rire sec.

— C’est le mensonge que vous vous racontez pour justifier vos actes, monsieur Petrucci ?

— Luca, insiste-t-il.

— Nous ne sommes pas amis, dis-je, cinglante.

— Non, nous sommes une famille.

Je manque de lui jeter une assiette à la tête.

— Non, pas du tout.

— Mais si, que ça vous plaise ou non. Je suis le seul qui se dresse entre vous et Mancuso, Valentina. J’avais raison, d’ailleurs.

— Comment ça ? dis-je.

Nos yeux se croisent de nouveau. Son regard est intense. Il transperce les murs épais que j’ai bâtis autour de mon âme après que Stefano l’a presque détruite.

— Mancuso me faisait surveiller, dit Luca.

La phrase envoie une onde de choc dans tout mon corps.

— Il y a déjà des rumeurs. Il voudra bientôt venir vous voir.

— Non !

— Maman ? Michael me fait une moue inquiète, sensible à ma peur.

Je lui donne un autre baiser sur le sommet de la tête.

— Ça va, mon bébé. Ça va. Je regarde Luca avec une fureur sincère, mais je baisse la voix pour ne pas alarmer mon fils. C’est votre faute, dis-je. Vous ne pouviez pas nous laisser tranquilles !

— Valentina, on en a déjà parlé.

— Légalement, mon beau-père ne peut m’obliger à rien, dis-je d’une voix tremblante.

— Ce n’est pas l’aspect légal qui m’inquiète. C’est la loi de la Camorra, la loi de la rue. Il a toujours prise sur vous tant que vous êtes seule, répond Luca.

— Je veux juste qu’on me laisse tranquille.

Je me lève et je vais jusqu’à la fenêtre la plus proche. D’une main tremblante, je l’entrouvre pour laisser entrer la brise fraîche du matin. J’accueille le soleil sur mon visage et l’inspiration profonde, coupante, qui suit, mais ça ne suffit pas à m’apaiser. Une crise de panique arrive, et je ne veux pas que Michael la voie.

Luca perçoit mon état d’esprit. Prudemment, il se lève de son siège et me rejoint près de la fenêtre. Je veux le repousser, et pourtant, sans savoir pourquoi, je cherche du réconfort dans ses yeux noisette. Des yeux qui devraient me rappeler ceux de Stefano, mais non. Ils ont une nuance et une histoire bien à eux.

— Respirez à fond, Valentina, dit Luca.

— Ne m’approchez pas, dis-je en secouant lentement la tête. Ma fierté ne le permet pas. Mon corps, lui, me trahit. La main de Luca se lève, ses doigts suivent doucement le contour de ma joue.

— Respirez à fond, chuchote-t-il, ses lèvres trop près des miennes.

Je ne suis pas censée ressentir ça. Il doit arrêter.

— Ne m’approchez pas, c’est tout.

— Je ne peux pas, Valentina, répond Luca. Je ne sais pas pourquoi, mais je ne peux pas.

— Soyez tous maudits.

— Ce n’est pas ce que vous vouliez pour vous et pour votre fils, je comprends, dit-il en me prenant le menton entre l’index et le pouce. Son contact envoie un milliard de signaux minuscules dans mon corps. Je vibre de partout, mon sang incandescent, brûlant au point de déborder. Mais je vous ai trouvée le premier, Valentina, reprend-il. Et je ne vous quitterai jamais des yeux, ni vous ni Michael. D’une façon ou d’une autre, je trouverai une solution.

— Comment ? Je commets l’erreur de le regarder de nouveau dans les yeux.

Terrible décision.

Ses lèvres s’entrouvrent lentement. Les miennes aussi.

— Mancuso ne s’approchera pas de vous ni de mon neveu. Michael est l’héritier des Petrucci. C’est chez lui, maintenant.

— Je vous déteste, dis-je dans un souffle, même si ma résolution se fane à chaque battement de mon cœur. Je sens le café dans son haleine. Une pointe de menthe fraîche.

— Il faudrait être folle pour ne pas me détester.

— Maman ! s’écrie Michael.

Dieu merci. L’agitation de mon fils met fin à quelque chose qui aurait pu m’achever. Je m’écarte de Luca et je me précipite au côté de Michael, qui montre du doigt la pile de pancakes sur la table.

— Qu’est-ce qu’il y a, mon bébé ? dis-je, sentant toujours sur moi le regard brûlant de Luca, qui me consume jusqu’au plus profond de moi. Qu’est-ce qu’il te faut ?

— Encore.

— D’accord, tu peux avoir une autre gaufre.

Je trouverai un moyen de retrouver cette vie tranquille que nous avions. Elle semble remonter à des siècles, bizarrement. Ce n’est pas le cas. Elle est encore à ma portée. Je dois juste trouver une stratégie de sortie. Luca a gelé mes comptes. Le manoir ne me rendra pas si facilement non plus. Mais savoir que mon beau-père est prêt à tout pour me remettre sous sa coupe m’effraie plus que d’avoir aperçu l’arme de Luca.
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Valentina

Je me sens isolée.

Même si j’ai le droit de sortir, je ne peux pas quitter la propriété. Susie vient s’occuper de Michael quand j’ai besoin d’un peu de temps pour moi, et elle a l’air gentille et douce. Eddie est bon avec moi, lui aussi. Bon sang, tous ceux qui travaillent pour la famille Petrucci n’ont été que bons avec moi.

Je n’ai pas revu Luca depuis hier matin, en revanche.

Je l’ai entendu rentrer tard hier soir. J’ai remarqué son ombre qui passait devant ma porte fermée. Juste une trace qui coupait la lame de lumière venue du couloir.

— Maman, regarde ! Michael ramène mon attention au présent. Des roses !

Il est fasciné par un rosier, l’un des nombreux qui ornent le jardin de devant. Ce sont de belles fleurs, aux pétales d’un jaune profond, entourées de feuilles d’un vert luxuriant. C’est une variété sans épines, et mon fils adore la texture des pétales sous ses doigts.

— Elles sont magnifiques, mon bébé. Je suis tout à fait d’accord, dis-je avec un sourire doux.

Le personnel me tient à l’écart de tout, cependant. Je ne m’attends pas à entendre la moindre nouvelle des familles Mancuso ou Petrucci aux informations télévisées, et je n’ai pas eu beaucoup plus de chance avec mes recherches sur Internet. Pas d’accès aux e-mails ni aux réseaux sociaux : Luca a fait bloquer toutes ces fonctions pendant que je « m’installe », d’après Eddie.

Je ne sais pas ce qui se passe au-delà de la haute clôture du manoir. Et ça me rend dingue.

— Mademoiselle Peroni. Une jeune femme s’avance vers moi depuis l’allée principale.

Mes pensées m’ont dévorée, et je ne l’ai pas remarquée quand elle a garé sa voiture au pied du perron.

— Oui ? dis-je, mais je ne me lève pas, l’œil sur Michael, occupé à admirer les roses jaunes avec de grands yeux émerveillés.

— Je suis Raquel, l’assistante personnelle de monsieur Petrucci, dit la jeune femme.

— D’accord, fais-je.

En arrivant à ma hauteur, elle expire d’un coup et s’assied à côté de moi sur le banc, l’air à deux doigts de craquer.

— Je déteste cette partie-là, marmonne-t-elle, avant de me toiser de la tête aux pieds. Monsieur Petrucci m’envoie.

— Pour quoi faire ?

Je devrais peut-être être plus aimable, mais quelque chose chez Raquel me déplaît. Une agressivité sourde émane d’elle par vagues. Elle me regarde comme si je n’étais pas censée être ici. Je ressens la même chose, même si je suis sûre que ce n’est pas pour les mêmes raisons.

— Vous devez regarder ça et choisir un modèle, dit Raquel.

Elle sort de son sac un catalogue de robes de mariée et le laisse tomber sur mes genoux. Je le fixe pendant ce qui doit ressembler à une éternité, parce que Raquel éprouve le besoin de s’éclaircir la gorge pour recapter mon attention.

— Pardon ? dis-je avec peine.

— Il faudra choisir un modèle. J’aimerais passer la commande d’ici mercredi, pour qu’elle soit livrée jeudi, ce qui nous laissera vendredi et samedi pour que le tailleur fasse les retouches nécessaires.

Je fixe toujours le catalogue, toujours complètement à l’écart de tout, et sans la moindre idée de ce qui est en train de se passer, bon sang.

— Il faudra que je choisisse un... Raquel, c’est ça ?

— Oui.

— De quoi est-ce qu’on parle, putain ?

— Mademoiselle Peroni, je pensais avoir été assez claire dès le début. Monsieur Petrucci veut que vous choisissiez une robe. Elle le dit comme si c’était moi la lente de la conversation, ce qui est insultant, mais bien moins insultant que ce qu’implique ce catalogue de robes de mariée.

— Une robe de mariée, dis-je pour la troisième fois.

— Oui.

— Pour qui ?

— Pour vous, bien sûr.

Mon cerveau se vide pendant la plus longue des minutes. Il me faut quelques inspirations profondes, et quelques autres par-dessus, pour ne pas m’effondrer.

— Il faut que je choisisse une robe de mariée pour moi-même ?

— Oui, glousse doucement Raquel. Je comprends. Ça m’a surprise aussi, vu que j’étais censée accompagner mademoiselle Mancuso à la boutique de mariage la semaine prochaine pour l’essayage de sa robe, mais j’imagine que tout ça vient d’être annulé. Elle ne va pas apprécier, je parie.

Je me redresse et je me recule un peu, juste pour mieux regarder Raquel, qui parle comme si je savais exactement ce que tout ça est censé signifier.

— Pardonnez-moi, Raquel, je n’ai pas encore reçu toutes les mises à jour de votre patron. Vous avez parlé de mademoiselle Mancuso. Vous voulez dire Caroline ?

Elle me jette un regard curieux.

— Oui.

— Qu’est-ce que ma belle-sœur a à voir avec ce truc, quoi que ce soit, bon sang ?

— Oh, mince. Raquel comprend enfin, et ses joues deviennent presque aussi rouges que ses lèvres. Oh, j’ai fait une gaffe, une énorme gaffe.

J’aperçois la Lexus noire de Luca qui s’engage dans l’allée.

— Quel est le rôle de Caroline Mancuso là-dedans ? lui dis-je.

— Je pensais que vous étiez déjà au courant.

— Manifestement non, dis-je sèchement.

— Monsieur Petrucci et Caroline Mancuso négociaient un accord de mariage. Il devait établir la paix entre les familles après des décennies de sang et de violence. Mademoiselle Mancuso a proposé un accord de paix par le mariage. Mais ensuite, vous êtes arrivée, et...

— J’ai tout gâché, dis-je entre mes dents. Luca n’a jamais parlé de tout ça. Je me demande pourquoi. Et pourquoi l’id
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